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	Préambule

	 

	 

	 

	Mais est-ce vraiment les mêmes nuages qui passent dans ce ciel ?

	Tantôt tourmenté tantôt apaisé ?

	C’est un résumé de trente années de questionnements, de réflexions,

	D’observations, d’incertitudes et des températures de ce monde qui 

	M’entoure. Ce temps à différentes époques de mon chemin de vie.

	Trente années de constructions et de démolitions incessantes de mes

	Châteaux de cartes bâtis sur du sable.

	Trente années diluées dans un avaloir d’alambic pour n’en garder que

	La portion destinée aux anges. Le vent qui s’épuisait dans les buissons

	Est maintenant dans les branches et au-delà.

	 

	Bonne lecture à tous.

	 

	L’auteur

	 

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	J’avais pour projet d’être heureux

	Pas de folle ambition

	Ni d’inaccessibles rêves

	Plus d’envie que de besoin

	À mesure j’avançais vers

	Cette possible idée du bonheur

	Les premiers bourgeons n’ont pas tenu

	Leurs promesses de printemps

	Enflés de toutes parts

	Comme vient la rumeur

	Dans ce silence embarrassé

	Sont venus les chiens de faïence

	Quelques murmures

	Quelques mouvements plus tard

	Des phrases mal posées

	Des gestes mal pensés

	Au final tous mes amis sont morts.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	On avait passé les barbelés

	Franchi les genêts sur les dunes

	Face au vent à la mer

	Et ses bracelets de silence

	Nous étions bien

	Nous étions libres

	Un doigt sur l’ailleurs

	Un œil sur le néant

	Porteurs de rêves

	Fiers de rien

	De ne rien emporter

	Libres ! libres d’aller plus loin

	Où ? Combien ?

	À seize ans on s’aime

	D’un amour qui n’est pas

	La nuit le froid la peur la faim

	Nous ont fait rentrer.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Un arbre est tombé

	Oh ! il était là depuis bien longtemps

	Faisait partie de mon décor

	Se serait-il lassé de masquer la forêt

	D’encombrer l’horizon

	Aurait-il été traversé de pensées mélancoliques

	Se serait-il endormi

	Dans la mousse et la fougère

	Je m’étais nourri de sa sève

	Ses racines, remparts de ma terre

	Son tronc robuste

	Que j’aimais enlacer

	Son écorce tendre

	Où j’ai gravé bien des mots

	Ses larges épaules

	Où je venais me blottir

	Son feuillage imposant

	Qui déplaçait l’ombre et la lumière

	Et puis son front altier

	Qui le soir taquinait les étoiles

	Ce hêtre qui va me manquer.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Je n’aime pas les tapis

	Où l’on se prend les pieds dedans

	Ni les napperons

	Où se complaît la poussière

	Je n’aime pas les poulbots

	Non plus les lupanars

	Les cadres photo

	Qui nous rappellent avant

	Les fleurs en plastique

	Faussetés de nos vies

	Ni les jardinières au balcon

	Les bibelots qui encombrent l’espace

	De voyages faits par d’autres

	Des magnets sur le frigo

	Qui font une carte du monde

	Que nous ne visiterons pas

	Je n’aime pas non plus

	La tapisserie à motifs

	Les bougies les encens

	Les moquettes de toutes sortes

	 

	… /…

	 


Et les miroirs non plus

	Ni les rideaux

	Qui cachent mon paysage

	J’aime pas cette vie faite dedans

	 

	J’aime le blanc et le nu

	Le merveilleux et le beau

	Cette lumière qui tombe

	Comme de l’acier liquide

	Le rouge autour de tes lèvres

	Le bleu sur tes yeux

	La bague autour de ton doigt

	Et la pierre à ton nombril.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Si la vie n’est pas belle

	Qu’est-ce qui peut l’être ?

	Je regardais les cerisiers en fleurs

	Le vent caressait tendrement

	Les feuilles

	Je prenais le soleil

	Les pieds en éventail

	L’ombre m’est apparue

	Comme une frange

	À mon front

	Et le ciel devint ciel

	Et la mer resta mer

	Se servant de la terre

	Pour combler ses besoins

	Et nous pauvres humains

	Nous n’avons que nos deux mains

	Pour se protéger du soleil

	Si la vie n’est pas belle

	Qu’est-ce qui peut l’être ?

	Ce monde où l’amour prévaut !

	Dépêchons

	Il nous reste des bribes

	De ce temps qui s’émiette.


 

	 

	 

	 

	 

	Je n’écrirais plus

	 

	Sergent Major tombé dans les abysses de l’oubli

	Je ne t’écrirais plus

	Simplement te chuchoter de tendres mots

	Par-dessus ton épaule

	Des phrases belles

	Comme un voile d’organza sous un plomb d’orage

	Mes contes défaits sans princesse ni chimère

	Mais un vent de sorcière contre ces murs

	Bâtis de regrets

	Dans l’encolure du printemps

	Un ruban d’aubes chahutées

	Tu écouteras ou pas.

	 

	Je te raconterai mes voyages

	Que j’ai vu en Islande des langues de glace

	Embrasser des colonnes d’eau chaude

	Des fougères de givre couvertes

	Par le soleil de minuit

	Que j’ai su en Tunisie

	Par les jalousies des médinas

	 

	… /…


L’ombre poser ses phalanges

	Sur les paupières du désert

	Que j’ai pu au Canada

	Goûter la liqueur d’arbres délicieux

	Sous une chape de couleurs qu’aucun peintre n’égale

	Comme un ciel aux yeux de besoin

	Je te conterai ces matins de lin clair

	Ces autres lointains abîmés

	Dans la fosse des Mariannes

	Tu entendras ou pas.

	 

	Je n’écrirais plus

	 

	Je te parlerai peu de ces gens

	Qui sont comme la lune

	De ce champagne renversé

	Sur des amphores de caviar

	De leurs mains malhabiles

	De leurs châteaux verrouillés

	Je m’attarderai davantage

	Sur ces gens sans fortune

	Ces princes sans royaume

	 

	… /…

	 


Sous les ponts traversés de courant d’air

	Ce temps répandu à leurs semelles

	Mais un cœur dans chacun de leurs yeux

	Tu comprendras ou pas.

	 

	Je te hurlerai comme un barde

	Un marchand de chiffons

	Combien tu es belle et désirable

	Que tes yeux sont des soleils

	Ton sourire une invitation au voyage

	Que sur ton corps le temps

	Ne laisse aucune empreinte

	Je te ferai rire à t’embrasser longuement

	À bouche pleine comme un œuf à deux jaunes

	Alors tu seras là ou pas.

	 

	Je n’écrirais plus.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	On riait on riait

	Des dimanches entiers dans les arbres

	À s’écorcher les genoux dans la ronce

	À dégommer les tasses

	En haut des piliers électriques

	Avec nos lance-pierres

	On a ri on a ri

	Des temps de ciels

	À écrire des poèmes

	Des baisers passant

	Comme eau sous le pont

	On sourit

	À nos ombres devenues lourdes

	Nos fronts dégarnis

	Nos tempes grises

	Et aux soirs d’été finissant

	S’asseoir sur la pierre encore tiède

	À l’ombre suffisante

	Des figuiers et des cassis fleurs

	Et refaire le monde

	Alors vous rirez vous rirez

	Des dimanches entiers dans les arbres.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Se maintenir debout

	Front haut gorge nouée

	Les poings serrés

	Dans un drôle de costume

	Tourner en rond de promenade

	Les yeux fixant l’ailleurs

	Juste à écouter tomber la nuit

	Trouver dans les rêves

	Un peu de liberté

	Se maintenir debout

	Marcher du plus droit que l’on peut

	Dans l’hiver dans le froid

	Dans mon habit d’épouvantail

	Aux poches crevées de souvenirs

	L’impression de m’être couché tard

	De n’avoir pas dormi

	Juste pour dans l’aube

	Entrevoir la couleur du ciel.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Je vis proche de l’horizon

	Aux carrefours maritimes

	Bordés d’étoiles et de collines

	Je sais le vertige des profondeurs

	Territoire infertile

	De brume et de silence

	De sources tièdes

	Sur des coussins de pierre et de lune

	Je sais la postérité provisoire

	Et les immortelles éphémères

	Je sais les plusieurs singuliers

	Et les pluriels uniques

	Je sais les lendemains de la veille

	Et les hiers d’après

	Je sais les ailleurs d’ici

	Et les jamais toujours

	J’habite ces environs lointains

	Au commencement de la fin.
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